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« La beauté est une demi-faveur des dieux, l’intelligence en est une entière. »

Proverbe peul





Avant-propos


Si, longtemps, l’enfant doué est demeuré un sujet quasi tabou – seulement évoqué à voix basse, en prenant d’infinies précautions oratoires, ou, au contraire, en vociférant quelques principes génético-philosophiques pour en nier l’existence –, il est aujourd’hui entré dans la panoplie des thèmes que l’on débat ardemment dans les médias.

Mais, si l’on parle plus souvent des enfants doués, on n’en parle pas toujours mieux.

Les dernières années ont en effet donné lieu à pléthore d’articles, de dossiers, d’émissions où s’expriment des intervenants propulsés à divers titres « spécialistes » du sujet. Délibérée ou accidentelle, la cacophonie régnant, loin d’éclairer le propos, l’opacifie, le complique.

Face à la confusion et à l’approximation, nous faisons ici le point des recherches actuelles et fondons des propositions pédagogiques permettant, notamment, d’éloigner le spectre de l’échec scolaire, mais aussi professionnel et personnel. Car, si l’on sait désormais que l’adage selon lequel « si l’on est intelligent, on réussit » est pure fiction, il faut apprendre à découvrir le sujet doué, à le « lire », pour mieux le guider et l’accompagner vers son épanouissement.

Dans cette optique, nous mettons en lumière les moyens, les méthodes, les protocoles qui aideront l’enfant, comme l’adolescent et l’adulte, à retrouver le plaisir d’apprendre, de comprendre, de créer. Et, loin de la polémique, nous l’espérons, mais tenant solidement le cap d’un propos clair, argumenté, nourri de longues années passées à réfléchir et à expérimenter, nous aimerions réconcilier les sujets doués avec cette intelligence lumineuse qu’ils ont, paradoxalement, trop souvent tendance à vivre comme un handicap.








Première partie

Qu’appelle-t-on
 un enfant doué ?





Reconnaître l’enfant doué

(Arielle Adda)


Donner de l’enfant doué une définition prétendant à l’exhaustivité est évidemment un défi impossible. La diversité règne en la matière, comme chez tous les êtres. Il faut néanmoins tenter ici – ne serait-ce que sommairement, dans un premier temps – de répondre à la question : qu’entend-on par « enfant doué » ?


Repères chiffrés

L’évaluation du QI se fait à partir de tests comparant les résultats obtenus par un enfant à ceux qu’atteignent les enfants du même âge : situé dans la moyenne, il obtient un QI de 100, dans une progression qui va de 46 à 160. Bien entendu, certains sujets extrêmement doués dépassent certainement cette limite, mais les tests ne le mesurent pas.

La norme étant établie à 100 (moyenne d’une classe d’âge, l’étalonnage étant établi de trois mois en trois mois) et plafonnée à 115, on commence à parler de surdouement à 125. La répartition de la population se fait comme suit : 50 % se situent entre 90 et 110, et 25 % respectivement en deçà et au-delà de ces chiffres. Plus précisément, 5 % atteignent le chiffre de 125, 2 % celui de 130, 1 ‰ celui de 145. Et seule une personne sur cent mille aurait un QI égalant ou dépassant 160. Cette distribution se fait selon une courbe de Gauss montrant combien l’air est rare aux extrémités supérieures…
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Doué, surdoué, précoce, HP ?

La terminologie est souvent affaire subjective, variant au gré des époques et des modes. Si nous avons pour notre part choisi le terme d’enfant « doué », c’est qu’il nous semble à la fois plus juste et moins ostentatoire que d’autres, moins clinique également.

Le mot de « précoce », longtemps en vogue, comporte une équivoque, qui peut devenir dramatique : il laisse en effet entendre que ces enfants sont simplement un peu en avance sur les autres, qui ne tarderont donc pas à les rattraper ; il suffirait alors d’attendre pour que tout rentre dans l’ordre et que ces enfants ne se distinguent plus des camarades de leur âge. Le drame évoqué survient lorsque l’adolescent doué se retrouve brutalement en échec scolaire : il pense que ses dons intellectuels l’ont déserté et que la médiocrité l’a rattrapé. On sait qu’une floraison précoce, plus fragile que les autres, disparaît en cas de gelée inattendue…

Le terme de « surdoué » définit sans aucune équivoque ces enfants, mais on pourrait penser qu’ils se situent complètement à part et même, plus précisément, « au-dessus », ce qui ne facilite pas une intégration sociale aisée. Eux-mêmes, se pensant « surdoués », n’ont parfois qu’un seul désir, celui de descendre de ces hauteurs inconfortables, source inépuisable d’ennuis.

Pour ce qui est du très poétique « HP », pour « haut potentiel », nous préférons le réserver au jargon du métier. Inutile d’expliquer pourquoi.

Ainsi, l’enfant « doué » se définit-il comme particulièrement bien pourvu en qualités intellectuelles, bénéficiant d’un potentiel qui, comme tel, doit être exploité. On sait qu’un don non travaillé peut s’éteindre. L’expression a donc, entre autres avantages évoqués plus haut, celui de signaler aussitôt – quand « surdoué » semble tout imposer comme définitivement acquis – qu’il ne faut pas laisser s’enterrer le talent d’or. Et qu’il nous revient à nous, parents, enseignants et thérapeutes, d’aider l’ange à déployer ses ailes.




Les tests de QI

La notion de QI remonte à 1904, date à laquelle le gouvernement de la République avait demandé à Alfred Binet de définir une échelle permettant de repérer, parmi les enfants qui semblaient « anormaux », ceux qui pouvaient néanmoins être scolarisés, en vertu de la récente loi Jules Ferry rendant obligatoire l’instruction primaire : autrement dit, il s’agissait de différencier les « anormaux d’hospice » des « anormaux d’école ». Ainsi naquit le Binet-Simon, test établi avec Théodore Simon, qui offrait les moyens de comparer les résultats obtenus par un enfant à ceux atteints par un nombre significatif d’enfants du même âge. La note finale donnait un « âge mental » que l’on rapportait à l’âge réel. Ainsi, un enfant réussissant tous les items de sa classe d’âge avait un QI de 100 (AM sur AR × 100).

Ce Binet-Simon a inspiré un grand nombre d’autres tests, mais son principe a été maintenu. Dans les années 1960, il était encore employé, ainsi que celui qui en est fortement inspiré, le Stanford-Binet. Ensuite est venu le Terman-Merrill, encore utilisé quand l’enfant n’a pas atteint l’âge de passer un WPPSI, c’est-à-dire avant 3 ans. Il existe également des tests mesurant le développement moteur des très jeunes enfants, tel le Brunet-Lézine.

Les tests mis au point par Wechsler, aux États-Unis, sont aujourd’hui les plus utilisés dans le monde, chaque pays ayant son propre étalonnage et des questions adaptées à sa culture.

 


	– Le WPPSI (Wechsler Preschool and Primary Scale Intelligence) s’adresse aux enfants de 3 à 7 ans, mais il est trop facile pour les enfants doués qui ont passé 6 ans : mieux vaut attendre alors quelques mois, si cela est possible, et pratiquer un WISC.


	– Le WISC (Wechsler Intelligence Scale Children) est destiné aux enfants de 6 à 17 ans.


	– Ensuite vient le WAIS (Wechsler Adult Intelligence Scale), qui s’adresse aux adolescents et aux adultes. Pour ces derniers, le calcul est différent selon l’âge, les performances n’étant pas les mêmes entre 16 et 89 ans !




 

À l’issue du test, on obtient trois chiffres :

 


	– un QI Verbal ;


	– un QI Performances ;


	– et un QI Complet, qui est la moyenne statistique des deux précédents, et non la moyenne arithmétique – ce qui laisse nombre de parents perplexes.







Le « Verbal »

Cette partie du test comporte plusieurs items, chacun mettant en jeu la façon particulière dont l’enfant utilise ses facultés de raisonnement dans une situation précise ou fait appel à ses connaissances.


[image: images] Le vocabulaire

Le vocabulaire différencie immédiatement les lecteurs assidus de ceux pour qui la lecture représente un pénible pensum. On reconnaît l’enfant doué à ses définitions précises et d’une élégante concision. Il arrive que des enfants présentant tous les symptômes du lecteur passionné disent ne pas aimer lire : ce peut être pour ne pas se différencier à l’excès de leurs camarades, qui estiment ce passe-temps totalement dépourvu d’intérêt et trop ardu à pratiquer en tant que loisir, ou bien parce qu’ils ont appris à lire par la méthode globale, qui interdit la lecture rapide, seule à procurer un véritable plaisir. Les filles réussissent mieux cette épreuve, ce qui n’a rien de surprenant depuis que les récentes explorations des mécanismes du cerveau nous ont appris qu’elles utilisaient plus volontiers le langage pour s’exprimer en toutes circonstances, alors que les garçons taisent davantage leurs émotions.




[image: images] Le calcul mental

Au calcul mental, on voit les enfants les plus vifs s’égarer parfois sans rémission dans un énoncé un peu plus complexe, parce qu’ils l’ont lu trop rapidement ou de travers, ou parce qu’ils ont donné la réponse avant même de comprendre véritablement de quoi il s’agissait. Le taux de réussite de ces items aurait tendance à baisser au fil des ans pour de multiples raisons, dont la désaffection à l’égard de la lecture, entraînant, notamment, une compréhension plus floue des énoncés de mathématiques. Ici, il faut surtout se représenter mentalement les termes de l’énoncé et ne pas manipuler les nombres au hasard en comptant sur la chance pour tirer le bon numéro, à savoir trouver la réponse exacte. Les enfants qui disent « ne pas aimer les maths » estiment avoir rempli leur devoir une fois qu’ils ont mélangé les nombres de l’énoncé en une salade embrouillée pour aboutir à un résultat improbable, qu’ils seraient bien en peine de justifier. Ceux pour qui ce type de raisonnement coule de source et ne demande aucun effort ont plaisir à donner ce résultat avec la plus grande célérité possible.




[image: images] Les chiffres en séries

Répéter des chiffres en séries allant croissant fait appel à un processus similaire : très vite, les enfants doués mettent au point une méthode qui leur permet de retenir de longues séries ; ceux qui ont du mal à se former une représentation mentale d’une situation renoncent plus vite, découragés de se sentir submergés par ces chiffres qui s’emmêlent désespérément dans leur esprit. Cette épreuve accuse parfois la tendance à l’anxiété d’un enfant qui doute de lui et se trompe trop vite, à son grand désarroi, ce qui l’empêche, de surcroît, de mettre en œuvre une technique efficace de mémorisation. Il faut alors le rassurer sans tarder, pour qu’il retrouve ses forces et un peu de confiance en lui ; sinon, il s’affligera longtemps de sa maladresse, alors que cet item rend seulement compte des méthodes utilisées par l’enfant et non de ses capacités intellectuelles au sens large.




[image: images] Les connaissances générales

Elles ont pu être acquises ailleurs qu’à l’école : dès qu’il ne s’agit plus de leçons à apprendre, des élèves médiocres, mais d’une grande curiosité d’esprit, aiment relever le défi consistant à répondre le plus vite et le plus clairement possible à ces diverses questions – s’entraînant peut-être aussi, accessoirement, pour les jeux télévisés. Les enfants qui traversent une période d’aversion pour l’école repèrent l’aspect éventuellement scolaire de cet item et ne fournissent aucun effort pour retrouver dans leur mémoire des données qu’ils possèdent à coup sûr. Ceux qui sont découragés à l’avance parce qu’ils se trouvent dans un moment d’abattement profond présentent une réaction identique, mais les raisons en sont très différentes.




[image: images] Les similitudes

Le raisonnement par analogie (item dit des similitudes) est manié avec dextérité par les enfants doués, qui se délectent du jeu des concepts, de l’abstraction, de l’exercice de synthèse. Il est amusant de rechercher le point commun à deux éléments, complètement opposés en apparence. C’est plus intéressant que de répondre d’un ton définitif à la personne attardée – en l’occurrence la psychologue – qui pose une question stupide : « Ce n’est pas pareil. » La véritable originalité de pensée apparaît là, et, plus tard, cette faculté de procéder à d’audacieuses syn-thèses pourra être à l’origine de passionnantes découvertes. Ce type de raisonnement caractérise l’intelligence dans ce qu’elle a de plus personnel et de plus rigoureux en matière d’analyse. Discerner d’emblée l’essentiel d’un problème ou d’une situation constitue bien l’essence de l’intelligence.




[image: images] La compréhension des situations

Cet item éprouve la capacité à réagir dans une situation donnée, à trouver la meilleure façon de se conduire en société, à comprendre les raisons de certaines lois sociales ou morales. Une telle démarche est généralement chose aisée pour les enfants doués, guidés par un solide bon sens et un jugement personnel que leur maturité d’esprit rend plus rigoureux. Souvent même, ceux qui ont tendance à s’éterniser en hésitations infinies à la recherche de la meilleure réponse possible sont ici dépassés par leur logique implacable et donnent la solution avant de prendre le temps de s’égarer dans les méandres de complications sans fin. La maturité de pensée qui a permis cette vélocité dans la conduite de la réflexion peut être opposée à l’argument convenu énoncé par certains enseignants pour refuser un saut de classe, par exemple : « Il n’a pas la maturité d’esprit suffisante. » Les capacités d’autonomie révélées par ces réponses prouvent bien que cette maturité est acquise : un enfant incapable d’initiative répondra en revanche qu’il « n’a pas appris », que « maman ne lui a pas dit » ou encore qu’il « demandera à maman ».






Les « Performances »

Cette partie du test propose des épreuves pratiques généralement effectuées en un temps limité. La note est fonction de la rapidité d’exécution de la tâche. Les enfants doués, souvent perfectionnistes à l’excès en même temps qu’hésitants et peu sûrs d’eux, sont donc pénalisés : ils réussissent toutes les épreuves, mais trop lentement pour obtenir une bonne note.


[image: images] L’assemblage d’objets

La pratique croissante de l’ordinateur les rend parfois plus perplexes encore, quand ils paraissent ne pas comprendre pourquoi les éléments d’un puzzle ne s’associent pas plus vite. Ils oublient alors toute méthode, tournent indéfiniment une pièce qui ne semble aller nulle part, se plaignant qu’« il manque des morceaux » ou bien qu’« il y en a qui ne vont pas », et ils sont très mal à l’aise.




[image: images] Les complètements d’images

Ils réussissent beaucoup plus facilement la seule épreuve ne demandant aucune manipulation de matériel : il suffit de trouver l’élément manquant dans un dessin. Détecter l’anomalie leur plaît, leur esprit critique et leur perspicacité y trouvent leur compte.




[image: images] Les cubes

Il s’agit ici de reproduire des modèles à l’aide de cubes de couleurs. Cette épreuve est inspirée d’un test plus complet intitulé cubes de Kohs. Elle est exécutée avec plaisir par les enfants doués d’un bon sens de l’orientation dans l’espace ; ils y trouvent même une occasion de détente. Mais ceux qui peinent dans ce domaine souffrent mille morts. « Misère ! » soupire d’un air malheureux et résigné un petit garçon, très doué par ailleurs, qui éprouvait de grandes difficultés d’orientation spatiale, face à un modèle un peu plus compliqué et qui lui paraissait tout à coup totalement impossible à reproduire.

Ceux qui ne rencontrent aucun problème durant cette épreuve se contentent de jeter un coup d’œil au modèle, ils sont ensuite capables de corriger une erreur sans même vérifier l’original ; ils l’ont immédiatement intégré, ils peuvent alors travailler avec une grande rapidité et profiter de l’apprentissage pour réussir des modèles de plus en plus complexes.

On voit l’atout considérable que représente cette aisance particulière : les énoncés en mathématiques sont assimilés aussitôt et sans erreur, la structure d’une phrase est comprise immédiatement, l’orthographe de mots nouveaux photographiée dans l’instant. Au quotidien, cette qualité permet par exemple de s’orienter facilement dans une ville inconnue, le plan en ayant été intégré dans son ensemble.

Comme pour rendre encore plus compliquée la vie de ceux qui ne possèdent pas cette aisance, les difficultés d’orientation dans l’espace s’accompagnent souvent de difficultés identiques dans le temps : ces enfants ont du mal à apprendre à lire l’heure, ils confondent la position des aiguilles, ils retiennent difficilement l’ordre des jours, des mois, et même la signification de « hier » opposé à « demain ».

Il est alors indispensable de les aider rapidement à se former une image claire de ces notions, sans attendre que le temps fasse son œuvre « parce qu’il est encore bien jeune ! ». Sinon, les premiers apprentissages scolaires seront autrement plus laborieux et moins précis dans leur esprit. Les enfants doués affligés de ces difficultés spécifiques parviennent à les compenser grâce à leurs facultés de raisonnement bien développées, mais, plus tard, ils souffriront de lacunes surpre-nantes et sembleront subitement très maladroits, surtout en mathématiques.

Ceux-là risquent d’être orientés vers des sections purement littéraires, où leur sens de la logique et leur rigueur ne trouveront pas forcément leur compte, parce que cette orientation aura été faite « par défaut » et non en se fondant sur un attrait particulier pour les lettres.




[image: images] L’arrangement d’images

Ordonner des images, selon l’enchaînement logique d’une histoire simple, est un item souvent utilisé par les orthophonistes : il plaît aux enfants par son côté bande dessinée. Puisque c’est la logique qui prime, il est généralement réussi, toutefois souvent trop lentement, les enfants vérifiant interminablement leur arrangement. Cette épreuve comporte un facteur d’intégration sociale, mais, dans le cas des enfants doués, cette faculté reste théorique, car ils ont souvent du mal à s’intégrer à une société d’enfants de leur âge, leur maturité d’esprit les rendant trop différents.

Il arrive que la sensation de ce décalage persiste : les adultes ont encore l’impression qu’ils comprennent mal les règles régissant la vie en société, alors qu’ils en ont pourtant, mieux que quiconque, intégré les mécanismes fondamentaux.




[image: images] Le code

Ce dernier item, qui consiste à copier des signes très simples sous des chiffres selon un modèle, pose souvent de grands problèmes aux enfants doués, qui semblent incapables d’automatiser cette épreuve. Ils montrent toutes les apparences de l’application la plus intense pour remplir piteusement une ligne, quand il aurait fallu en remplir trois. Toutes les difficultés propres aux enfants doués s’accumulent dans cet item : angoisse à l’idée d’écrire – c’est leur point le plus faible –, peur de commettre une erreur – ils ne cherchent donc pas à automatiser quelques-uns de ces chiffres, et même ils vérifient en cours d’exécution s’ils ne se sont pas trompés –, ennui provoqué par une tâche rappelant les plus fastidieuses parmi celles proposées en classe. Tous ces éléments aboutissent à un résultat absolument lamen-table. On en arrive ainsi à 10 ou 15 points de différence de QI selon que l’on prend ou non en compte ce « code » calamiteux.

Il faut savoir que l’ECPA (Édition du Centre de psychologie appliquée), qui édite la série des WISC, précise, dans sa présentation du test, que cet item serait le moins représentatif de l’intelligence ; il a néanmoins le mérite de montrer comment un enfant approche l’écriture et comment il se comporte face à une tâche qui le place dans une situation d’inconfort et de malaise, puisqu’il ne sait comment l’aborder, ou qui tout simplement l’ennuie.






Pourquoi mesurer le QI ?

Les détracteurs des tests peuvent aisément critiquer un instrument qui semble tellement aléatoire : on ne réduit pas un enfant à la résolution de quelques problèmes, à ses réponses à des questions absurdes, à la réalisation de jeux enfantins.

On peut néanmoins rappeler que la mesure du QI reste à peu près identique si l’on fait à nouveau passer un test quelques années plus tard. Une chute importante est l’indice d’un profond malaise qu’il faut traiter en urgence. Chez les enfants, une dépression se manifeste le plus souvent par quelques signes très discrets qui n’attirent pas toujours aussitôt l’attention, surtout si on leur trouve une explication logique, mais insuffisante pour réparer le dommage. Le test montre alors de façon indubitable la nocivité du trouble.


Maxime est en CE2. Depuis le début de l’année, il pique des colères terribles, il va en classe en maugréant et n’a pas d’amis. Les années précédentes, tout se passait de façon à peu près satisfaisante, bien qu’il n’ait jamais semblé très heureux. Le psychiatre qui le suit se résout à demander un test, « à tout hasard ». Maxime dépasse de loin les notes les plus élevées obtenues par les enfants de sa classe d’âge. Il est évident qu’il doit sauter le plus rapidement possible ce CE2, d’une totale stérilité dans son cas. Il s’y ennuie à périr et se demande ce qu’il y fait. Le psychiatre est réticent : « Déjà qu’il ne s’entend pas avec les enfants de son âge ! »

Heureusement, le bon sens a prévalu, et Maxime a pu découvrir enfin des nouveautés en CM1. Ses colères se sont apaisées, et il s’est fait de bons camarades. Mais on peut se demander ce qu’il serait advenu de lui s’il n’avait jamais passé de test et si on l’avait laissé dépérir en CE2. Ses réactions explosives occultaient son don intellectuel, il devenait un enfant caractériel et difficile. Sans doute, un peu plus tard, aurait-on proposé de lui administrer quelque médicament apaisant qui aurait permis que tout semble rentrer dans l’ordre… mais à quel prix !



L’écart entre les notes donne de nombreux renseignements sur la façon dont un enfant utilise les différentes facettes de son intelligence, comment il affronte un obstacle, comment il accepte un échec, comment il reçoit les compliments et les encouragements.

Il est à mon avis impossible d’évaluer avec certitude les capacités d’un enfant si l’on ne pratique pas un test de QI. Cela ne signifie pas pour autant que le chiffre obtenu reflète avec exactitude toutes les possibilités de cet enfant, mais il donne un ordre de grandeur. C’est même là l’intérêt majeur d’un examen psychologique bien mené, qui prenne également en compte le test de personnalité et vise à tracer de l’enfant un portrait aussi complet que possible.

On objectera que certaines maîtresses particulièrement attentives n’ont pas besoin de tests pour faire sauter une classe à un enfant ; on dira aussi que tous les enfants difficiles ne sont pas des enfants dont l’avance intellectuelle n’a pas été reconnue ; certes, mais il y a des Maxime qui gaspillent leur énergie en colères désespérées.




Le paradoxe du don

Il y a en fait une différence considérable entre un QI de 115, normalement considéré comme supérieur à la moyenne, et un QI de 150, atteint par moins de 1 ‰ de la population. La même différence sépare le chiffre de 115 de celui de 80. Avec un QI de 115, on peut passer aisément nombre d’examens, mener une vie intéressante grâce à un métier demandant réflexion personnelle, autonomie et responsabilité. Avec un QI de 80, les apprentissages sont plus limités, les capacités d’initiative également ; sur le plan professionnel, les charges ne doivent pas être trop lourdes ni trop complexes, elles écraseraient celui qui ne pourrait les assumer sans souffrance ni risque d’échec.

Ceux qui obtiennent un QI égal ou supérieur à 150 sont si peu nombreux qu’on ne peut se hasarder à en donner une image précise ; il suffit de savoir qu’ils dépassent la norme d’une façon toujours surprenante, voire franchement inconcevable pour la majorité des individus. Leurs fulgurances étonneront les plus avertis, mais il ne faut pas croire qu’ils « planent » en permanence dans les hautes sphères. Autrement dit, on ne les identifie pas si facilement. Le préjugé selon lequel le génie, forcément éblouissant, ne saurait passer inaperçu peut bien demeurer profondément ancré dans les esprits – l’intelligence se doit de briller avec éclat, et, si l’on ne voit rien, c’est qu’il n’y a rien à voir –, les choses sont bien entendu plus complexes, confinant même souvent au paradoxe. Pour embrouiller encore un peu plus la situation, on dit d’un enfant dont le QI est de 100, toutes les notes se distribuant régulièrement autour de la moyenne : « Il est intelligent. »

Illustration commune de ce propos, des personnalités ayant atteint une certaine notoriété dans l’exercice de leur métier – souvent des artistes – répondent à une question concernant leur parcours : « Comme tous les paresseux, je travaille beaucoup. » Il s’agit, à l’évidence, d’anciens enfants doués ayant suivi sans passion une scolarité plutôt morne et qui se sont réveillés en découvrant un domaine d’activité où ils pouvaient enfin aller jusqu’au bout d’eux-mêmes et de leurs possibilités. Guidés par un intérêt passionné, ils se sont mis à travailler sans ménager leur peine, c’est-à-dire « beaucoup ». Néanmoins, ils conservent le souvenir de leur enfance endormie, quand on jugeait « paresseux » ces élèves manifestement dotés de possibilités qu’ils négligeaient d’utiliser à cause de leur « paresse ». Ainsi désignait-on le profond ennui qui noyait l’enseignement et le peu d’intérêt qu’ils portaient aux cours. Ce seul exemple démontre à quel point la brutalité de telles définitions, appliquées à un élève déconcertant, le marque profondément : adulte pourtant « arrivé », il ne songe pas à les mettre en doute, répétant simplement ce qu’il a entendu à son propos ou concernant d’autres camarades, sans doute dans le même cas que lui. Et tout le monde accepte cette absurdité, sans la moindre critique.

Cette situation représente bien le paradoxe propre aux enfants doués.




Un portrait sans nuance

Des phrases assenées avec la tranquille assurance de ceux qui « savent » ont calmé de façon dramatiquement fallacieuse des parents inquiets de voir chuter les notes de leur enfant. « Un enfant intelligent s’en sort toujours ! » Non, justement, il ne « s’en sort » pas toujours. Au contraire, sa méconnaissance de toute technique de travail lui rend un rétablissement très difficile, presque impossible, et cet adolescent en péril risque de sombrer pendant que ses parents attendront qu’il « s’en sorte », puisqu’on leur a affirmé qu’il s’agissait d’une loi indiscutable, foi de pédagogue. Avec de telles sentences, on lui a fermé toute issue en cherchant « ailleurs » les causes de son malaise en classe.

Tout ce qui représente la spécificité des enfants doués a donc été longtemps ignoré, et même parfois nié, tandis qu’on s’en tenait à une représentation purement fantasmatique de génie complètement hors norme. Non seulement on n’imaginait pas qu’ils puissent tarder à comprendre une explication, mais encore on leur contestait toute sensibilité particulière. Un enfant soupçonné de précocité devait être capable d’encaisser les remarques les plus dures et les critiques les plus impitoyables, considérées comme destinées à l’aider. On estimait que le don intellectuel formait une carapace et qu’un tel enfant devait faire ses preuves pour qu’on lui reconnaisse ce don. À défaut, il serait soupçonné d’imposture : loin d’être plus intelligent que la moyenne, il était seulement plus malin, plus astucieux ou simplement plus chanceux que ses camarades. Il trouvait la réponse plus rapidement, c’était un hasard ; il parlait avec élégance, c’étaient ses parents qui le corrigeaient à la moindre faute de syntaxe, et c’étaient encore eux qui le gavaient de mots de vocabulaire dont un enfant n’a que faire.

Cette caricature est encore parfois de mise aujourd’hui, même si elle n’est plus aussi affirmée. L’image de l’enfant doué oscille ainsi entre deux pôles : un génie dont rien ne peut entamer la force ni l’astuce, et un pauvre éclopé, handicapé par un cerveau trop gros aux circuits trop complexes. On s’en doute, les intéressés ne se reconnaissent ni dans cette image déformée de Superman ni dans le portrait quasi pathologique qu’on trace d’eux. Il est bien difficile, de fait, de se retrouver dans un de ces modèles.

La nature humaine est ainsi faite qu’elle a du mal à accepter une supériorité : un atout doit obligatoirement être pondéré par un « mais » annonciateur de défauts qui en atténueront largement le bénéfice ; ainsi la justice et l’équité peuvent-elles continuer à régner.




À vrai malaise, fausses explications

Il est extrêmement aisé de trouver des raisons justifiant un malaise : elles seraient presque trop nombreuses pour l’œil exercé du spécialiste. L’existence des enfants est jalonnée de toutes sortes de chocs, même dans l’existence la plus banale : naissance d’un autre enfant, déménagement, voire des événements aussi peu surprenants que l’entrée en maternelle ou à la grande école. Si un drame survient, ce malheur suffit, à lui seul, pour expliquer tous les maux. Divorce et deuil, surtout, interdisent de chercher plus avant.

Si l’on néglige cette grille explicative, le malentendu est à son comble : l’intelligence ne compte pas. Pourtant, ces événements sont vécus très différemment par les enfants doués, qui ont d’ailleurs tendance à amplifier en imagination les conséquences éventuelles d’un événement, paraissant anodin aux yeux des autres. Un enchaînement de catastrophes leur semble possible, probable, assuré… si rien ne vient freiner le galop de cette « folle du logis ». Les idées les plus aberrantes prennent l’apparence de la réalité à un point d’horreur difficile à envisager chez un enfant si paisible. On risque alors de commettre des erreurs soit par excès, soit par défaut. Tantôt, on va dramatiser la façon dont est vécu un événement banal, tantôt, on va minimiser les fruits d’une imagination débordante : dans tous les cas on commet une erreur, bien dommageable pour l’enfant dans la peine.


Jonathan entre en maternelle en même temps que naît une petite sœur. Très vite, cette maternelle dont il attendait tant le déçoit énormément ; il devient triste, un peu déprimé même, au fil de l’ennui. La maîtresse dit que cet enfant est trop distrait, rêveur, qu’il ne joue pas assez avec les autres – quand il ne remue pas au contraire de façon excessive et bien agaçante.

Il est tentant de décider que ces « difficultés d’intégration » sont à l’évidence dues au fait que cet enfant « à problème » se tourmente à l’idée que sa maman chérie passe de longues journées seule avec le bébé, oubliant qu’elle a aussi un petit garçon…



Même une fois adulte, celui qui s’est tant ennuyé en maternelle dira qu’il a été très jaloux de sa petite sœur, ce qui l’a empêché d’aimer l’école. Au lieu d’être un enfant doué lésé dans son désir d’acquérir des connaissances, il aura de lui l’image d’un roi détrôné, ressassant amèrement son œdipe frustré.

Si les malentendus continuent à s’accumuler, celui qui en a été si tôt victime souffrira toute sa vie d’un sentiment d’incompréhension impossible à cerner ou à définir.




Une découverte tardive

Il y a quelques décennies, le QI n’était pas véritablement pris en considération. Lorsqu’un enfant était en souffrance et qu’il avait un QI élevé, on se contentait de dire : « Il n’y a pas de problème, il est intelligent », et l’on cherchait ailleurs les causes de ses perturbations. Avec ses capacités, il ne devait pas rencontrer de difficultés à l’école, cela serait incohérent, incongru, pour tout dire impossible. Si, en dépit de toute logique, il éprouvait quelques difficultés, il fallait en chercher les raisons ailleurs. Ainsi, un enfant intelligent ne pouvait pas être dyslexique, ou bien, s’il l’était, c’est qu’il n’était pas doué. Comme le test rendait compte de ses lacunes et de ses défauts spécifiques, on disait que ses réussites étaient trop irrégulières pour être prises en compte, et l’intelligence tellement spécifique de cet enfant – peut-être – doué restait ignorée.

Le long périple suivi par les enfants doués s’est accéléré ces dernières années, comme en témoigne le nombre croissant de parutions sur le sujet. En fait, l’histoire commence de façon paradoxale : à l’époque où tous les enfants venus en consultation dans un centre spécialisé – et ce, quels que soient les motifs – passaient obligatoirement des tests, on ne parlait pratiquement pas de don intellectuel. Au début des années 1960, il fallait suivre un chemin très protocolaire : entretien de la famille avec une assistante sociale – déjà nantie d’une « fiche scolaire » préalablement envoyée à l’école par le service de consultation –, examen psychologique, éventuellement bilan par une orthophoniste, et enfin consultation médicale, d’allure très clinique, devant l’équipe au complet. Sitôt après, une brève concertation décidait de la conduite à tenir.

Très vite, il apparaissait généralement qu’il n’y avait aucune relation entre les symptômes à l’origine de la consultation et le niveau intellectuel, qu’il s’agisse de difficultés scolaires, de mauvaise intégration sociale, de non-respect des règles ou, tout simplement, d’orthographe capricieuse. Parfois, ce motif était exprimé d’une façon embarrassée qui trahissait bien le trouble suscité chez les adultes par les enfants doués.

Je me souviens ainsi d’avoir vu, à cette époque, un petit garçon que la maîtresse trouvait simplement « un peu féminin ». Elle s’inquiétait pour son avenir. Il s’est révélé être un enfant adorable, pétri de finesse, de délicatesse et capable de mener des raisonnements très élaborés : tant de qualités (féminines ?) chez un petit garçon devaient sembler anormales… Bien entendu, son QI était très élevé.




Une reconnaissance difficile

L’histoire de la notion du QI a connu d’autres aléas : Mai 68 est passé par là. Sous ses apparences révolutionnaires, il a engagé en la matière le processus du politiquement correct. On a commencé à dire que les tests d’intelligence étaient réducteurs et reflétaient un mode de pensée dominé par les notions de classe, de hiérarchie, d’inégalité. Les étudiants n’apprenaient plus à faire passer ces tests, et personne n’y songeait plus comme à un outil de diagnostic, parfois d’un intérêt capital. On privilégia les entretiens avec les familles et l’approche thérapeutique en toutes circonstances.

Il est vrai que tout élément s’inscrit dans l’histoire familiale, mais il est trompeur de chercher uniquement là les causes d’un trouble apparent. Malheureusement, il est souvent arrivé que les manifestations d’une intelligence plus vive aient été considérées comme névrotiques : un enfant au langage élégant, au vocabulaire riche et précis se construirait un système de défense pour masquer sa fragilité trop grande. On ne se demande pas comment il peut parvenir à s’exprimer avec un tel raffinement, on dit : « Il ne va pas bien, il faut le soigner et ses parents avec lui, parce qu’ils ont laissé se développer cette attitude névrotique. » Dans cette optique, toute manifestation doit s’inscrire dans un cadre clinique, qui reste à théoriser si cette symptomatologie ne correspond à aucune description connue.


« On prend un parapluie quand il pleut, sinon on pourrait se mouiller la tête », dit un Lionel de 3 ans. Quand un enfant manie le conditionnel, il le fait spontanément.

« Maman, je voudrais ces ammonites en chocolat », demande Pierre, 4 ans et demi, admirant dans une boulangerie ces animaux qui lui plaisent et que, merveille, on peut aussi manger sous une forme bien tentante !



Les parents les plus soucieux du développement intellectuel de leur enfant hésiteraient tout de même, semble-t-il, à lui enseigner les finesses du conditionnel et les subtilités des céphalopodes fossiles, à un âge encore bien tendre pour pouvoir assimiler cette complexité.

 

Jean-Charles Terrassier est ainsi bien isolé quand il fonde son association, devenue ANPEIP, en 1971, et qu’il fait paraître en 1981 son livre au titre toujours d’actualité : Les Enfants surdoués ou la précocité embarrassante.

L’AFEP, fondée en 1993 par Sophie Côte, alors principale du collège du Cèdre, au Vésinet, a accéléré le mouvement en intervenant plus souvent à la télévision, dans les journaux, en organisant des colloques et en incitant les collèges à ouvrir, dans la lignée du Cèdre, des classes spécialisées pour enfants doués.

Par bonheur, certains journalistes ont été des enfants doués, et le portrait qu’ils entendent éveille alors en eux des échos peut-être très lointains, mais encore très présents aussi, plus proches même qu’ils ne l’auraient imaginé quand ils ont entrepris d’étudier le sujet. Ils comprennent à cette occasion pourquoi ils ont si longtemps conservé les traces imprécises de quelques blessures, qui auraient dû être cicatrisées depuis longtemps. Ils se font alors les relais zélés du sujet, qu’ils contribuent à mieux faire connaître. D’ailleurs, peut-être guidés par une intuition sûre, ils avaient spontanément choisi une profession qui pouvait, mieux que toute autre, satisfaire leur curiosité d’esprit.

Néanmoins persiste encore, en parallèle à cette écoute attentive, une tendance pernicieuse à assimiler don intellectuel et gavage de connaissances : certaines émissions de TV ont sournoisement mélangé les deux aspects de l’éducation, sans mettre en évidence le fait que les enfants doués n’ont absolument pas besoin d’être poussés pour avancer sur le chemin de la connaissance. Le gavage n’a rien à voir avec les mécanismes intellectuels qui permettent aux enfants doués d’intégrer de façon judicieuse et organisée ce qu’ils apprennent ; au contraire, il stérilise l’imaginaire, ce précieux imaginaire qui fait que chaque individu est unique.

À la passation des tests, d’ailleurs, ce ne sont pas les mêmes items qui sont réussis par les enfants gavés et par ceux qui apprennent pour le plaisir. Les premiers exercent leur mémoire et empilent les connaissances sans en privilégier aucune ; les autres approfondissent avec passion les domaines qui leur tiennent à cœur et en ignorent parfois résolument d’autres, moins attirants à leurs yeux. Il est ainsi très aisé de distinguer l’enfant doué de l’enfant gavé : l’un est curieux d’esprit, et, une fois qu’il est apprivoisé et qu’il se sent suffisamment en confiance pour oser se comporter avec naturel, sans crainte d’être mal compris, il ne réprime plus ses remarques originales et drôles ni ses idées révolutionnaires ; l’autre reste bien conforme et d’une sagesse un peu surprenante.

 

Enfin, il faut bien évoquer ces journalistes, heureusement de moins en moins nombreux, qui s’obstinent à croire que l’enfant doué présente des caractéristiques extraordinaires, anormales, proches de la pathologie, dont le meilleur exemple serait le calculateur prodige ou celui qui connaît l’annuaire par cœur. Et ils demandent très naturellement au téléphone qu’on leur en fournisse un « spécimen » pour une émission de télévision.










L’enfant et les parents
 face aux tests

(Arielle Adda)



Faut-il donner les résultats, et sous quelle forme ?

Malgré tout ce qui a été dit, écrit et répété au sujet du QI, les parents demandent encore si le « chiffre » va évoluer avec l’âge, ce qu’il signifie et de quelle manière il faut désormais en tenir compte.

Certes, il peut toujours y avoir des variations, selon l’état d’esprit de l’enfant au moment où il passe le test : fâché avec l’école, il ne fournira aucun effort de réflexion pour répondre à une question d’allure scolaire, par exemple, et, même si l’examinateur constate ce discret sabotage, il est bien obligé de noter comme il convient les réponses données. Si l’enfant bénéficie d’une maîtresse qui l’enchante, cette magicienne réveillera son intérêt, et il aura plaisir à donner les réponses les plus claires et les plus précises. Il y a comme cela des années fastes…

Le seul mot de « test » effraie parfois, comme s’il laissait entendre un verdict implacable qui allait situer l’enfant « testé » dans une catégorie déterminée, où il serait à jamais enfermé. Pourtant, les psychologues répètent à l’envi qu’un test donne un chiffre qui vaut seulement « ici et maintenant », tout comme une photo qui est d’ailleurs aussi appelée « instantané ».

Il est vrai que l’on entend aussi dire que certains psychologues, thérapeutes, pédiatres « ne sont pas pour les tests » ou disent que « ce n’est pas le moment » ; mais ce moment propice risque fort de ne jamais arriver : il y aura toujours un événement contraire, la vie n’étant pas avare de ce genre de circonstance. Naturellement, un enfant en révolte absolue, qui décide délibérément de ne pas répondre aux questions, ou bien de saboter son travail, parfois sous un air très appliqué et avec une apparente bonne volonté, obtiendra des résultats sans rapport avec ses qualités, qui démontreront seulement son malaise et la détermination de son caractère, laissant deviner un potentiel qui reste à mettre en action. La joie de la connaissance est plus attirante qu’une colère rancie : reste à lui faire admettre cette idée.

Certains psychologues hésitent à donner les résultats chiffrés des tests ; il est vrai qu’on peut toujours se demander quel usage va en être fait. Dans des situations de tension, ce chiffre risque d’être utilisé comme une arme de guerre : « Ce n’est pas la peine d’avoir un QI de 150 pour dire des bêtises pareilles ! » « La psychologue devait être complètement ahurie le jour où elle t’a calculé un tel QI ! » « Il a trouvé son QI dans une pochette surprise ! » S’adressant à un adolescent plongé dans le désarroi, par exemple, de tels propos, si stéréotypés soient-ils, sont très nocifs.

Pourtant, il est rassurant pour les parents d’entendre le chiffre précis ; eux aussi connaissent des moments de doute, ils se demandent même s’il n’y a pas eu une erreur. D’ailleurs, certains finissent par avouer qu’ils n’ont pas cru le premier psychologue consulté et ils viennent demander la confirmation d’un résultat qui leur semble bien abstrait et bien théorique, quand ils constatent la scolarité désastreuse de leur enfant.

Le chiffre, impérativement assorti de commentaires explicatifs, leur permet de mieux s’y retrouver. Au lieu de se lancer dans des explications erronées, très éloignées de la réalité, ils ont désormais un point de repère, une sorte de grille permettant de déceler les raisons réelles de cette chute scolaire.




Que doit en savoir l’enfant ?

Il est en revanche préférable de ne pas donner son QI exact à un enfant. Les adultes eux-mêmes s’emmêlant dans ces notions, les enfants risquent de comprendre encore plus mal ce chiffre mystérieux. Tout ce que l’on risque d’entendre, avec la logique d’un élève habitué à être noté, c’est : « 145 sur combien ? » Il est alors bien fastidieux de reprendre les explications. Le dessin de la courbe de Gauss suffit à éclairer les esprits. Il permet aussi aux enfants de comprendre pourquoi il leur est si difficile de trouver des amis : dans cette partie de la courbe, il y a moins de monde.

Ces enfants qui se sont crus fous, débiles, anormaux, sont rassurés de voir qu’ils ne sont rien de tout cela, mais qu’ils ne sont tout simplement pas très nombreux dans ce cas. Les autres, en plus grand nombre, ont alors beau jeu de se moquer de celui qui ne leur ressemble pas. Le bonheur exprimé à l’issue du test constitue une récompense inappréciable pour le psychologue, qui a déjà eu le plaisir de dialoguer avec un enfant ouvert et plein d’humour.

Il devient alors plus facile de nouer des relations amicales, puisqu’on sait désormais où les chercher. Une colonie à vocation scientifique accueille les enfants attirés par ce genre d’activité ou bien ceux que leurs parents espèrent intéressés – tous ne sont donc pas également doués. « Ça se voit ! » dit un petit garçon, et il explique que certains discutent encore après le cours de ce qu’ils viennent d’apprendre, veulent approfondir leur nouveau savoir, en parlent entre eux pour vérifier s’ils ont bien tout compris, se remémorant avec la plus grande précision possible ce qu’ils ont entendu afin de conserver en mémoire des données qui les ont passionnés. Les autres s’empressent d’oublier ce cours un peu ardu et jouent en parlant d’autre chose, exactement comme à l’école, quand la récréation arrive enfin et qu’ils peuvent penser à des choses plus gaies, reléguant au loin l’enseignement austère qu’ils ont été obligés d’écouter. En effet, « ça se voit ».

 

L’enfant doué est déroutant par nature, et, si l’on oublie sa spécificité, on s’égare inéluctablement ; il ne reste alors qu’un accablant sentiment d’impuissance. L’accablement est tout aussi grand chez l’enfant doué qui a raté une épreuve. Comme il est incapable d’évaluer avec justesse le degré de difficulté d’une tâche, un échec le déroute, puisqu’il ne sait pas s’il aurait dû réussir avec son habituelle aisance ou bien si cette débâcle est justifiée par une difficulté soudainement accrue.

Il est toujours étonnant de constater la tendance des enfants doués à compliquer une situation ; le plus souvent, une épreuve leur paraît si facile qu’ils cherchent le piège, la difficulté cachée, et ils sont terriblement vexés quand, après s’être tristement résolus à reconnaître leur ignorance, ils découvrent qu’ils connaissaient parfaitement la réponse. Quand cette ignorance est réelle, ils retiennent cette question difficile et la posent à tout leur entourage. Répondre à une question très élaborée et très pointue leur paraît naturel, ils n’auraient pas l’idée de s’en vanter, mais échouer est toujours préoccupant pour eux. Leur incertitude est permanente, ils ont du mal à évaluer avec exactitude la portée de leurs capacités, et leur nature souvent anxieuse les pousse à envisager le pire, c’est-à-dire une sorte d’imbécillité congénitale qui les priverait de tout espoir.

Dans ces conditions, il n’est pas superflu de connaître plus précisément ses possibilités ; dans les moments d’angoisse, de dépression, de tourments profonds et de vision noire de l’avenir, le rappel, déjà quelque peu estompé, que l’on possède quelques qualités intellectuelles permet d’entrevoir une lueur au bout du tunnel. L’obscurité n’est plus aussi opaque, le futur pourrait s’éclaircir…

La joie des enfants qui se rencontrent ainsi leur permet de se construire d’eux-mêmes une image plus véridique et plus structurée que celle qui leur était renvoyée en lambeaux incohérents par un entourage qu’ils déconcertaient. Enfin dégagée des malentendus, cette image peut alors laisser apparaître sa finesse et sa complexité sans en être altérée. Quant aux adolescents traversant une période particulièrement sombre durant laquelle rien, absolument rien, n’accroche la lumière, le lointain souvenir du test si bien réussi peut leur apporter un léger réconfort.




La réaction des parents

Des parents pensent que leur enfant sera bien obligé de côtoyer sa vie durant toutes sortes de personnes, certaines ne possédant pas forcément des dons équivalents ; il serait donc préférable de les habituer, dès leur jeune âge, à accepter la diversité de la nature humaine. En fait, le jeune enfant est fragile, vulnérable, trop sensible aux attaques et à l’incompréhension des autres. Un jardinier est plus attentif aux jeunes pousses, surtout quand elles sont d’essence rare. Ayant grandi, plus fortes et aguerries, elles résisteront mieux aux agressions climatiques. Les enfants doués ne doivent pas obligatoirement rester toujours ensemble et ne fréquenter que leurs pairs, mais il est bénéfique pour leur développement de se retrouver régulièrement entre eux dans ces oasis apaisantes.

Il ne faut jamais oublier que les enfants doués craignent par-dessus tout de se heurter à leurs limites. Ils sont généralement d’autant plus anxieux qu’ils ne peuvent se comparer aux autres : un échec, même anodin, peut alors être perçu comme une déroute durable sonnant le glas de leurs capacités ; ils basculent dans un autre monde, leur image se fracasse. Plongés dans une profonde dépression, ils se désespèrent sans voir d’issue à leur malheur.

Quand ils savent qu’ils ont un potentiel plus vaste, ils connaissent moins vite l’angoisse et la désolation, ils arrivent à se dire qu’ils ont simplement procédé d’une façon qui ne convenait pas et qu’il leur faut réfléchir autrement. S’ils se fâchent en prétendant que leur QI « ne leur sert à rien », on peut leur expliquer qu’ils possèdent un atout rare, qui doit seulement être travaillé. Au lieu de s’affliger des obligations qu’on leur impose et qu’on épargne aux autres, ils découvrent qu’ils peuvent connaître des joies plus intenses en s’initiant à de nouveaux savoirs, en explorant des chemins qui ne sont pas ouverts à tous. C’est une clé qu’il faut conserver, elle permet de leur expliquer de façon logique pourquoi ils sont parfois entraînés par la vélocité de leur esprit à réfléchir trop rapidement, si bien qu’ils finissent par commettre étourdiment des erreurs absurdes. Ces enfants étant très sensibles à la logique, il est important de commenter avec eux les résultats des tests, qui rendent parfaitement crédibles les explications qu’on leur donne – et que le travail d’Hélène Catroux vient confirmer.




La réaction de l’école

La crainte fantasmatique de voir ces enfants se pavaner en proclament haut et fort des notes exceptionnelles peut être écartée : un enfant aime se sentir comme les autres, il préfère taire tout ce qui l’en différencie et est même très fâché si l’on parle de son QI.

Ainsi, doit-on parler des tests à l’école ? Tout dépend de l’école, du directeur, des maîtresses, de l’atmosphère générale. Le plus souvent, il est préférable de ne pas mentionner le chiffre précis, mais de rester assez flou pour que les interlocuteurs songent à un QI de l’ordre de 125/130, qui reste dans les limites de l’acceptable…

Un compte rendu détaillé peut aider une maîtresse attentive, mais parfois déconcertée par un enfant qui ne ressemble pas à ses camarades. Son étude évitera les malentendus si fréquents et si nocifs. Dans ce cas de figure idéal, la lecture du compte rendu sera d’une grande aide et aplanira bien des difficultés.

Si la direction de l’école annonce d’emblée que des tests pratiqués par un psychologue « privé » sont sujets à caution, cela signifie que tout le contenu va être mis en doute ; on fera semblant de le discuter, mais la position adoptée au départ restera inébranlable : ces tests sont des attrape-nigauds, on y raconte n’importe quoi, un bon pédagogue sait juger un enfant, et ce n’est pas un texte certes séduisant, mais que n’importe qui pourrait écrire, qui le fera changer d’avis.

Cette position ferme et claire n’est pas toujours annoncée de façon brutale : quand les parents décrivent leur enfant tel qu’ils le ressentent et que la psychologue l’a dépeint, on leur répond : « J’entends bien ce que vous dites, il y a beaucoup de vrai là-dedans, mais… » Ce « mais » exprime un univers d’incompréhension absolue. Il annonce un discours tout fait, stéréotypé, qui semble préenregistré sur une cassette que l’énoncé de certains mots déclencherait. On ne cesse d’être étonné par la répétition des arguments, toujours les mêmes, que l’on dirait enseignés dans les instituts pour professeurs des écoles. Cela va du fameux « manque de maturité » à la conviction inébranlable que ce sont les parents eux-mêmes – peut-être à leur insu, mais inconsciemment guidés par leur ambition forcenée – qui ont persuadé un enfant innocent qu’il désirait « apprendre » avant l’heure.

Dans ce cas, il est même inutile de tenter de convaincre quelqu’un qui ne peut pas comprendre ce qu’il entend. Le texte du psychologue lui paraîtra un charabia sans signification, destiné à abuser des parents présomptueux et naïfs, prêts à croire des inepties et à payer pour s’entendre dire que leur enfant se situe un peu au-dessus des autres, alors qu’il est bien comme ses camarades ! Leur incrédulité est tellement ancrée qu’elle ne cède pas, même quand l’enfant accepte de lire en présence de ses parents et de sa maîtresse, alors qu’il s’était bien gardé de montrer son savoir en classe. Cette aisance dans la lecture est inconcevable chez un enfant n’ayant pas appris selon les règles, c’est-à-dire selon la méthode semi-globale qui apprend à deviner les mots dans un état de totale confusion. Il faut dire, à la décharge de cette maîtresse rétive, que l’enfant doué n’a jamais montré qu’il savait lire. Et les relations s’enveniment encore quand les parents s’indignent : « Elle ne connaît pas tous ses élèves, elle ne s’est pas aperçue qu’il savait lire ! » C’est que lui voulait être considéré comme ses copains, ne lisant jamais une seule ligne « non autorisée » et se limitant « officiellement » aux prénoms écrits en grosses lettres sur les tables.

Plutôt que d’essayer de modifier sa vision des enfants en imaginant qu’un petit élève puisse rester aussi discret sur l’utilisation de ses dons, le pédagogue averti, et secrètement exaspéré, lancera : « Eh bien, mettez-le dans une école pour enfants doués, puisque vous pensez qu’il est si intelligent ! » Or ces écoles sont en tout petit nombre, et elles n’ont pas de classes de primaire. Autant envoyer les parents errer indéfiniment dans une lande désertique, agrémentée de traîtres sables mouvants pour enjoliver encore leur quête désespérée.

 

Peut-être ne comprend-on les situations qu’en fonction de son expérience personnelle et du souvenir que l’on garde de son propre vécu, faute de quoi elles restent théoriques et ne suscitent que des réactions stéréotypées, mécaniques. Pour certains professeurs, le désir d’acquérir des connaissances n’existe pas spontanément, il ne peut être que le reflet de l’ambition des parents. Comment des pédagogues peuvent-ils énoncer tranquillement que l’enseignement scolaire est ennuyeux et qu’il est préférable de le retarder le plus longtemps possible ? À leurs yeux, l’enfant ne saurait avoir qu’un désir, jouer, et tout le reste l’ennuie à coup sûr ; il a donc bien le temps de s’astreindre à d’assommants exercices, alors que son jeune âge lui octroie encore le droit de ne subir que les contraintes essentielles. Le plaisir de la lecture ? Il est complètement oublié tant les contraintes éprouvantes qu’il faut subir pour y accéder seraient ennuyeuses.

Cette évocation semble certes un peu caricaturale : elle ne mentionne pas les circonvolutions dictées par le savoir-vivre, qui, dans la réalité, en atténuent la rudesse. Elle paraît aussi ignorer qu’il existe de merveilleuses maîtresses, compréhensives et attentives, qui laissent un souvenir durable et lumineux à l’enfant doué qu’elles ont si bien guidé. Elles ont même trouvé tout à fait normal qu’il sache lire à 5 ans : elles-mêmes ont lu très tôt, tout comme leur enfant – ce qui n’a pas manqué de leur causer d’énormes difficultés avec leurs collègues, qui ne voyaient plus en elles une consœur, mais une empoisonneuse en quelque sorte passée à l’ennemi. De même, il y a des professeurs qui connaissent le sujet d’autant mieux que leur expérience quotidienne enrichit chaque jour un peu plus leur compréhension sensible et vigilante. Mais il faut bien avouer qu’il s’agit là, encore, de perles rares.

Pour étayer leur défense, les parents peuvent demander conseil aux associations, qui ont une longue expérience de ces affrontements ; parfois, elles fournissent une littérature explicative trouvée sur Internet ou encore des extraits de livres. À la fin de l’année, certaines maîtresses reçoivent en cadeau d’adieu un ouvrage sur le sujet. Le lisent-elles ? Après tout, les vacances sont aussi destinées au repos des professeurs…




La réaction de l’entourage

Reste la famille au sens large. Certains parents n’osent pas évoquer le don intellectuel de leur enfant devant leurs proches : un de leurs frères a malheureusement un enfant difficile, nécessitant une scolarité adaptée, il ne sera jamais comme les autres, son avenir est très limité ; ce serait donc un manque absolu de tact que de mentionner les brillants résultats d’un cousin mieux loti, d’autant plus que ce frère, tellement éprouvé dans la personne de son enfant, a toujours été le préféré de ses parents.

Un tel drame n’est pas systématiquement au rendez-vous, mais l’annonce du don intellectuel d’un enfant peut être comprise par les frères et sœurs comme le règlement d’une très ancienne rivalité. « Tu étais meilleur élève que moi, mais c’était une supériorité fallacieuse, puisque mon enfant est doué alors que les tiens ne le sont sans doute pas… » On ne dira jamais assez les ravages que provoquent à l’âge adulte les traces toujours vivaces des souffrances endurées durant l’enfance, quelle qu’en soit la raison : place inconfortable au sein de la fratrie, caractère difficile de l’un des enfants, etc. Des aînés écrasants, mais qu’il faut respecter, des cadets envahissants, auxquels on pardonne tout, autant de situations pénibles et même douloureuses pour ceux qui en ont souffert dans l’ignorance de leur entourage. Les bagarres entre frères et sœurs sont d’une telle banalité !

Parfois, il s’agit seulement d’un contentieux que l’on ne voudrait pas réveiller en ayant l’air de dire : « Je suis une mère attentive, moi, je vais voir un psychologue pour m’assurer de ne pas passer à côté de quelque chose d’important, je voudrais tant que mon enfant soit heureux… » Discours qui laisse entendre que les parents de ladite mère attentive ne l’ont guère été, eux, qu’ils n’ont pas particulièrement recherché son bonheur.

Évidemment, à cette époque, on ne parlait pas des enfants doués. En fait, on en parlait de façon plus confidentielle : il fallait se trouver déjà dans un environnement propice pour faire passer un test à un enfant. On peut tout de même préciser que, dans les années 1970-1980, c’est-à-dire à l’époque où les enfants doués, devenus ces parents attentifs, allaient en classe, la situation était plus confortable : scolarité dans l’ensemble plus exigeante, saut de classe plus aisé, passage anticipé en CP moins ardu à obtenir, niveau global de l’enseignement plus approfondi, demandant plus de réflexion personnelle, et, pour les derniers passéistes, possibilité de faire du latin et du grec.

 

Rappelons qu’il n’est jamais recommandé de placer les enfants dans la position inconfortable de celui qui doit régler un contentieux comme s’il faisait partie de son héritage. Scrupuleux, appliqués et perfectionnistes comme le sont les enfants doués, ils se croient obligés de prendre à cœur d’anciennes querelles qui ne les concernent pas du tout…

Offrons-leur bien plutôt l’avenir miroitant qu’ils rêvent d’explorer.










L’examen psychologique

(Arielle Adda)


Arrive enfin la date fixée pour l’examen psychologique, date parfois attendue par les parents avec un petit pincement d’inquiétude, peut-être provoqué par le seul mot d’« examen », qui réveille si souvent des souvenirs de cœur battant, d’angoisse, de nuits agitées.


Comment présenter le test à l’enfant ?

Les parents se sont bien appliqués à suivre les conseils de la psychologue : « Tu vas aller voir une gentille dame et tu passeras un moment très agréable, tu feras des jeux, il y a aussi des questions, mais ce ne sont pas des questions ennuyeuses, elles aussi ressemblent à des jeux. Nous sommes très contents que tu puisses aller voir cette dame, elle nous aidera à savoir ce qu’il y a de mieux pour toi. Nous voulons que tu sois heureux à l’école et ailleurs, et elle saura nous donner de bons conseils. » Ils ajoutent : « Tu resteras seul avec elle pendant ce temps. » Et, en fonction de l’âge et de sa capacité à s’inquiéter, ils précisent : « Maman t’attendra dans la pièce à côté. » Ou bien : « J’en profiterai pour faire des courses dans le quartier, ce sera l’occasion de chercher ce jouet, cet objet, ce livre que je n’avais jamais eu le temps d’aller acheter. »




Comment se déroule l’examen psychologique ?

Les parents n’assistent pas à l’examen proprement dit ; il y a toujours un entretien qui le précède, l’enfant ayant alors tout son temps pour se faire une idée de la personne qui doit lui proposer ces fameux « jeux » : il peut regarder autour de lui, juger le décor, l’atmosphère, la façon de parler ; s’il le désire, il fait un dessin, tout en se mêlant à la conversation quand il en a envie. Plus tard, ce dessin devient parfois source d’un sombre drame. L’enfant le donne ostensiblement à sa mère, qui le prend tout naturellement, alors qu’un dessin exécuté dans ce contexte contribue à l’examen et doit être conservé avec les autres documents.

Au moment du départ, il faut négocier âprement avec un enfant jusque-là très gentil, bien qu’un peu sur ses gardes, qui plonge soudain dans un état de colère tragique à la seule idée de laisser là son beau dessin, impossible à recommencer une fois chez lui, affirme-t-il avec une violente conviction. La tension accumulée tandis qu’il s’efforçait de se plier aux demandes se libère de cette façon explosive.

Durant l’examen, qui s’étend sur une heure et demie en moyenne, il est souhaitable de laisser l’enfant seul avec la psychologue, parce qu’il est absolument impossible pour les parents de rester neutres en entendant les réponses : ils rient, admirent la perspicacité de leur enfant ou bien s’affligent de son ignorance, et l’enfant quémande plus ou moins implicitement une aide qu’il est bien cruel de refuser… L’examen est donc toujours un peu faussé – dans un sens ou dans l’autre, d’ailleurs.

Généralement, les enfants se sentent rapidement en confiance, ils sont plutôt heureux de se trouver seuls en compagnie d’un adulte qui ne marchande ni ses encouragements ni ses compliments, et ils apprécient comme il convient le goût de la victoire, quand ils ont surmonté une difficulté inhabituelle. Par la suite, ils se souviennent longtemps de ce moment de bonheur : ils aimeraient même revenir pour une autre séance.




En quoi consiste cet examen ?

L’examen comprend généralement deux parties :

 


	– un test de niveau intellectuel WPPSI III, WISC IV, et pour les plus âgés WAIS III, parfois renforcé par d’autres tests, faisant appel à un aspect plus spécifique de l’intelligence, Matrix, Figure de Rey, Dame de Fay, Test du bonhomme…


	– une épreuve de personnalité, CAT (Children Aperception Test), TAT (Themantic Aperception Test), Patte Noire, Fables de Duss pour les plus classiques. Au travers de ce test de personnalité s’ébauche la façon dont l’enfant se perçoit lui-même, dont il vit ses relations avec son entourage et ce qu’il peut déjà projeter de lui-même dans l’avenir. Selon sa propre histoire, d’autres éléments apparaîtront. Le portrait qui se dessine ainsi peut être utile quand il s’agit de prendre une décision : des failles à peine perceptibles viennent à la lumière et indiquent des fragilités insoupçonnées, des sujets d’inquiétude imprévus, comme apparaissent également des certitudes bien acquises, procurant de solides fondations à la construction de la personnalité.







Que faire si l’enfant se ferme ou a peur ?

Seuls les très jeunes enfants, entre 3 et 6 ans, encore bloqués dans la toute-puissance, ne supportent pas cette situation, qui risque de les mettre en péril. Dès qu’ils commencent à hésiter, ils explosent de colère, ils veulent partir sur-le-champ ; il faut d’interminables négociations, assorties de multiples promesses, pour qu’ils consentent enfin à revenir dans le bureau, cette fois accompagnés de leur père ou de leur mère qui saura les protéger, si leur impuissance face à une tâche précise devenait trop manifeste et donc totalement insupportable. Mais la menace d’une nouvelle crise persiste, elle dissuade le psychologue d’insister, sous peine de devoir affronter une colère encore plus forte ; et l’enfant s’en va en ayant l’impression d’avoir remporté une victoire sur cette grande personne empoisonnante, alors qu’il a seulement démontré comment il freinait ses progrès de façon désolante, en refusant d’envisager un éventuel échec. Les enfants doués, dont le langage, tôt acquis, a contribué à renforcer cette idée de toute-puissance, sont, plus encore que les autres, enclins à se figer dans cette situation, avec toute l’angoisse qu’une telle fiction peut provoquer.

On leur explique toujours que ces jeux s’adressent à des enfants beaucoup plus âgés qu’eux, mais que, au vu de leur réussite, il semble qu’ils puissent poursuivre bien au-delà des résultats atteints par les enfants de leur âge : il n’y a donc ni péril ni dommage à tenter des épreuves que l’on sait beaucoup trop difficiles pour eux. Ceux qui ont d’ores et déjà accepté l’idée qu’ils ne possédaient pas un pouvoir absolu et ont compris la valeur de l’apprentissage disent sobrement qu’ils peuvent toujours essayer : ils ont le désir de se mettre à l’épreuve, de relever un défi sans se sentir anéantis par un échec.
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